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    ecclésiastiques en débauche


    


    « 27 janvier 1758. Adrien Aubert, âgé de 30 ans, prêtre du diocèse de Paris, natif de Versailles. S’est amusé manuellement avec attouchements charnels, fille déshabillée nue. »


    « 18 janvier 1759. Silvain-Matthieu Aunin, âgé de 32 ans, natif de Paris, paroisse Saint-André-des-Arts, prêtre du diocèse de Paris, vicaire de Fontenay-sur-Bois. S’est amusé charnellement jusqu’à copulation parfaite. »


    Liaisons ancillaires, femmes entretenues, fréquentations tarifées de filles du monde, étreintes forcées, rencontres masculines fortuites ou régulières… Nous sommes loin ici de l’image du « bon prêtre » diffusée par l’Église de la Contre-Réforme. À partir de sources peu étudiées et jamais confrontées issues des archives policières et carcérales de la Bastille, du parlement et de l’officialité de Paris, Myriam Deniel-Ternant montre à quel point au xviiie siècle nombre de clercs font entorse au vœu de chasteté et succombent aux délices de la chair.


    L’étude ne se limite pas à la présentation de cette immoralité méconnue du Premier ordre. L’auteure s’attache à montrer que les enjeux sont tout autres : l’inconduite de membres du clergé ne provoque de réaction judiciaire que si elle est perçue comme un élément dangereux de déstabilisation, révélant un seuil d’indulgence élevé de la société, de l’Église et de l’État. La transgression des normes est aussi l’objet d’une instrumentalisation politico-religieuse au cœur des houleuses tensions et des violents débats philosophiques du milieu du siècle. La réponse religieuse, elle, vise à l’amendement du coupable et à sa réconciliation avec le corps paroissial plutôt qu’à la condamnation du contrevenant.


    Au carrefour d’une histoire sociale, institutionnelle et religieuse, ce livre novateur révèle la face cachée de la société du siècle des Lumières et bouleverse bien des idées reçues sur la fin de l’Ancien Régime. Il est enrichi d’une riche prosopographie : plus de huit cents ecclésiastiques surpris en flagrant délit chez les prostituées parisiennes.


    


    Myriam Deniel-Ternant est agrégée d’histoire, docteure en histoire moderne et membre du CHISCO (Centre d’Histoire sociale et culturelle de l’Occident) de l’Université Paris-Ouest-Nanterre-La Défense.
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    Ce siècle avait un an lorsque Myriam Deniel-Ternant a franchi la porte de mon bureau nanterrois en quête d’un directeur de maîtrise. Elle avait déjà un projet, elle voulait travailler sur les ecclésiastiques délinquants sexuels au xviiie siècle et analyser l’impact éventuel de cette sexualité interdite sur la déchristianisation. Ce n’était évidemment pas un sujet de maîtrise, j’avais déjà quelques doutes à propos du concept de déchristianisation appliqué souvent sans le moindre discernement à des réalités complexes et contradictoires, enfin et surtout j’étais encore persuadée, suivant l’enseignement unanime de mes bons maîtres, que le clergé du siècle des Lumières, bien formé, bien encadré, obéissant aux règles issues du concile de Trente, ne donnerait pas prise à une saisie quantitative en matière de déviance sexuelle… Notre dialogue aurait pu s’arrêter là, ce fut au contraire le début d’une aventure. Nous trouvâmes d’abord un vrai sujet de maîtrise : revisiter le scandale des relations sulfureuses du père Girard et de sa pénitente la belle Cadière au prisme des relations conflictuelles entre jésuites et jansénistes. Se lançant avec enthousiasme dans ce dossier, Myriam Deniel-Ternant découvrit les gravures qui l’avaient popularisé. Grâce à la complicité d’Annie Duprat, qui venait de publier une caricature concernant l’affaire, elle a réalisé un excellent mémoire qui a donné lieu à quelques articles et communications désormais incontournables.


    C’était un temps où les apprentis chercheurs passaient encore les concours de l’enseignement secondaire et réalisaient l’essentiel de leur thèse pendant les vacances scolaires. C’était en fait les derniers feux de ce système original qui maintenait des liens précieux entre le secondaire et le supérieur, mais nous ne le savions pas. Ayant brillamment réussi et s’étant engagée avec flamme dans l’enseignement, c’est en 2006 que Myriam Deniel-Ternant soutint un DEA, intitulé « Les mœurs dévoyées du clergé français : entre représentation et réalité ». Si le clergé des Lumières était aussi exemplaire que l’historiographie nous le disait, comment expliquer le message contraire de la littérature ? Il y a en effet les abbés ralliés au mouvement philosophique comme Morellet, rebaptisé « Mors-les » par d’Alembert, les abbés de cour qui plaisantent avec les dames et font des vers de salon, certains d’entre eux deviennent même cardinal, comme Bernis que Voltaire surnommait affectueusement « Babet-la-bouquetière ». Mais nous rencontrons aussi des réguliers dans la littérature pornographique, dom Bougre, le portier des chartreux, les moines de Sade… Si la théorie du reflet de la réalité dans la littérature n’était plus soutenable, comment expliquer cette étrange inversion ? Une littérature scandaleuse pour un clergé au-dessus de tout soupçon ? Le travail du DEA était alors une propédeutique de la thèse : il s’agissait de trouver les sources, de constituer un corpus, de proposer une problématique. Pour Myriam Deniel-Ternant, ce fut la confirmation du bien-fondé de son intuition première : les archives de la délinquance sexuelle du clergé existaient, elles étaient éparses, difficilement mobilisables par un seul chercheur, mais elles étaient suffisamment abondantes pour justifier une investigation !


    Le champ parisien à lui seul permettait de croiser des sources diverses et révélait l’ampleur du phénomène. Il s’agissait bien de pister le clergé déviant sexuel à Paris, et non pas de Paris : comme pour les naissances illégitimes jadis traquées par les historiens démographes, la ville absorbe une partie de la délinquance venue d’ailleurs. Sources judiciaires, sources policières, mémoires de différents protagonistes offrent un tableau pittoresque de ce monde de l’interdit. À Paris le clerc en goguette est soumis à un véritable quadrillage policier, commissaires, inspecteurs, « mouches » ont à la fois leurs propres méthodes et leur territoire. La rencontre des deux univers suscite parfois la perplexité des forces de l’ordre, ainsi le procès-verbal de l’inspecteur Meusnier s’interroge sur le cas du père Eustache surpris « culotte bas, robe retroussée » et subissant le fouet administré par la Dumoutier. L’ecclésiastique a 71 ans et c’est un bibliothécaire irréprochable, érudit et fort apprécié ! Contrairement à l’image donnée par la littérature, le clergé séculier domine largement parmi les ecclésiastiques mis en cause. La déviance hétérosexuelle sélectionne pourtant des adresses discrètes et spécialisées dans cette clientèle, dont on peut imaginer qu’elles se communiquent dans le plus grand secret. Myriam Deniel-Ternant analyse avec précision et distinction les pratiques sexuelles du clergé dans le milieu de la prostitution. L’amour vénal reste dominé par le coït, même si les attouchements, la nudité, les pratiques masturbatoires, les flagellations sont également attestées. Au total cette sexualité semble conforme à celle des laïcs. On est bien loin de la légèreté des abbés de salon et des subtilités du libertinage comme de l’inventivité barbare des pratiques sadiennes.


    L’ouvrage de Myriam Deniel-Ternant ne se contente pas de redécouvrir un monde ignoré, oublié, son travail permet d’inscrire cette histoire dans le temps court du politique. Et c’est finalement la plus grande surprise comme l’un des apports majeurs de cette démonstration. La délinquance se mesure à l’aune de la répression. Ce n’est évidemment pas la répression qui crée la délinquance, mais sans la répression toutes traces de délinquance auraient échappé à l’historien. Le regain de motivation policière dans la chasse aux clercs scandaleux à la mi-temps du siècle, plus précisément entre 1750 et 1770, ne peut relever du hasard. Nous sommes face à une décision politique. Le clergé a mobilisé toutes ses forces dans la défense de ses privilèges fiscaux en luttant avec un rare acharnement contre le Vingtième. Cette fronde ecclésiastique n’a guère été appréciée dans les hautes sphères de la monarchie administrative. Nous sommes également au cœur de la querelle des refus de sacrements. Le parlement traite le clergé comme un service public. Le clergé doit être irréprochable : l’archevêque de Paris ne saurait s’opposer à cette entreprise de moralisation. Quel scandale si un ecclésiastique ayant refusé les sacrements à un suspect de jansénisme se trouvait compromis dans une affaire scabreuse ? L’apogée de la vague d’interpellations des clercs déviants se situe entre 1758 et 1760, au moment de l’arrivée de Choiseul au ministère, après l’attentat de Damiens et avant le procès des Jésuites. Ces convergences font sens. La monarchie tente de ménager ses parlements et la vision du jésuite tyrannicide, destructeur des familles et de la morale s’impose largement. Les ecclésiastiques pris en faute font les frais de cette vague d’anticléricalisme.


    Les dénonciations venant de la population s’inscrivent également dans un contexte qui leur est propre. La micro histoire a aussi une temporalité, même si elle se situe à un autre niveau. Les incartades ecclésiastiques peuvent bénéficier longtemps d’une relative indulgence. Un écart qui demeure discret a de grandes chances d’être accepté. C’est souvent à l’occasion d’un conflit d’une tout autre nature que la déviance sexuelle du curé est dénoncée, parfois il s’agit d’ailleurs de pure calomnie. Tout un équilibre de compromis, de négociations implicites, de bienveillance complice est susceptible de basculer sous l’effet d’une querelle imprévue. De ce point de vue le long combat entre les jansénistes et l’archevêque de Paris constitue un incontestable élément perturbateur dans de très nombreuses paroisses du royaume. La justice semble s’aligner sur le temps saccadé des dénonciations ordinaires : une longue période d’indifférence, puis un basculement brutal. Tout se passe là encore comme si existait un invisible seuil de tolérances. Très rarement une seule transgression suffit à déclencher le mécanisme judiciaire. Dans la plupart des affaires traitées les faits incriminés ont commencé bien avant la poursuite effective. Quel est l’élément qui a fait éclater le scandale ? Un « trop-plein de mauvaises conduites » nous dit Myriam Deniel-Ternant. Nous retrouvons l’effet de seuil ! Trois ecclésiastiques sont condamnés à mort pour des crimes sexuels, plus nombreux sont les exilés, mais une majorité de ceux qui ont été surpris en galante compagnie sont relaxés et confiés à l’Église.


    Ces quelques pages ne peuvent rendre compte de la subtilité des analyses de Myriam Deniel-Ternant, de la finesse de son observation des mœurs, des méthodes policières, des pratiques judiciaires civiles et ecclésiastiques. « L’outre-passement d’un seuil d’indulgence » définit la délinquance sexuelle des ecclésiastiques. Cette notion me semble déterminante et riche d’avenir. La vision béate d’un clergé sage, chaste et discipliné n’est plus possible. Pour autant il ne faut pas en conclure que les clercs étaient des débauchés sans foi ni loi, voire les brutes perverses décrites par la littérature érotique. Ils étaient plutôt semblables aux laïcs de leur temps. L’image du bon curé, respectant la morale de l’Évangile et pratiquant la charité, telle que la fin du siècle se plaît à la construire n’est pas en totale contradiction avec les faiblesses et les misères du clergé débauché. Rappelons que le bon « vicaire savoyard » par l’intermédiaire duquel Rousseau fait l’éducation religieuse du jeune Émile a commis une faute dans sa jeunesse : engagé dans l’Église, il a aimé une jeune fille. Grave maladresse, constate Rousseau sarcastique, il fallait entretenir une relation adultère avec l’une de ses paroissiennes déjà mariées car la faute cachée n’aurait suscité aucun drame…


    Peut-on interpréter la délinquance sexuelle d’une partie du clergé au xviiie siècle comme un indice de détachement religieux ? Il faudrait pour cela être en mesure de comparer dans le temps des périodes de haute et de basse délinquance. Immense enquête, dont les résultats seraient toujours fragiles. Car il serait possible d’inverser l’interprétation : c’est parce que la religion est mieux considérée que des normes plus strictes s’imposent à un certain laxisme et développent les condamnations. L’absence de trace de la délinquance serait alors suspecte… La sexualité interdite, l’idée d’une impossible chasteté contre-nature appartiennent aux lieux communs de la critique du catholicisme. Le moine paillard est déjà largement présent dans les polémiques de la Réforme. D’où cette curieuse obsession du mariage des prêtres que les déchristianisateurs de l’an II mettront en avant. Pendant quelques semaines, les prêtres réfractaires mariés (catégorie relativement improbable) seront même traités comme des patriotes… Le journal janséniste des Nouvelles ecclésiastiques, rallié à la Révolution mais farouchement hostile au mariage des prêtres, dénoncera cette confusion des genres, comme si de bons pères de famille ne pouvaient pas être de redoutables contre-révolutionnaires, comme si le mariage pouvait garantir le patriotisme ! Dans la société d’Ancien Régime, le clergé, premier ordre du royaume, est l’une des clefs du caractère immuable du système. Au siècle des Lumières, violentes divisions internes et tensions renouvelées avec la monarchie affaiblissent considérablement l’Église. Les clercs déviants sexuels servent de révélateurs aux failles de la société. Leur sort dépend des rapports de forces qui s’affrontent dans l’exercice du pouvoir. Mais au niveau local, dans cette passionnante histoire des gens ordinaires que Myriam Deniel-Ternant reconstitue si bien, la punition du déviant sert aussi à refonder l’unité.


    Cet ouvrage est important. Ni coquin ni sadien, le clerc déviant sexuel nous renvoie l’image d’un siècle rude pour ceux qui ne disposent pas de solides protections sociales. À bien des égards les questions posées suscitent des échos contemporains. La recherche ouvre des perspectives. L’aventure n’est pas terminée !


    


    Monique Cottret


    

  


  
    avertissement


    


    


    


    Ce travail s’est appuyé en majeure partie sur des sources manuscrites. Il en résulte des difficultés de lisibilité liées à des conditions de conservation variables1., à une qualité tout aussi imprévisible de support2., à une graphie parfois délicate à décrypter selon les auteurs concernés, et à un français parfois aléatoire, selon le niveau d’alphabétisation du scribe.


    La transcription des sources, préalable indispensable au travail d’analyse, a donc fait l’objet de choix par définition arbitraires. Pour améliorer la compréhension des textes, la ponctuation a été complétée, les accents ajoutés et le recours perpétuel aux majuscules réduit. Ce qui s’apparenterait aujourd’hui à des fautes d’orthographe, de syntaxe ou de conjugaison a été maintenu, suivi de la mention [sic]. Le signe & a également été remplacé par la coordination « et » afin de faciliter la lecture.


    Par ailleurs, la foliotation des sources est très lacunaire voire souvent inexistante, rendant difficile un renvoi aisé à des passages précis. Lorsque cela a été possible, en particulier concernant le corpus des procès-verbaux des ecclésiastiques pris en flagrant délit chez les filles publiques de Paris, la date du rapport de police a été mentionnée afin de faciliter son repérage dans l’archive pléthorique.


    


    


    
      
        1 Déchirures, tâches sombres d’humidité abondent.

      


      
        2 La qualité de l’encre utilisée, tout comme celle du papier, sont parfois inappropriées à l’usage du recto-verso et rendent la lecture délicate, en raison d’un texte dédoublé par la transparence du support.
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    Dans Le Paysan perverti, Mme Parangon, personnification de la vertu, met en garde le jeune Edmond contre les séductions du père d’Arras, formé chez les cordeliers de Troyes. Elle signale à l’étourdi qu’« un jeune prêtre, même le mieux réglé, ne doit pas diriger de jeune fille […] [tant] il est rare qu’entre mille, il s’en trouve un seul qui ait l’esprit de son état3. ». Restif de la Bretonne y décrit le clergé comme corrupteur des âmes, pervertissant le nouvel arrivant dans le milieu dépravant de la ville. Et c’est bien par la mauvaise influence d’un clerc qu’Edmond rend les armes et se vautre dans les plaisirs de la chair, conduisant sa jeune épouse à une mort de jalousie.


    Cette dénonciation est habituelle sous la plume des écrivains et écrivaillons de l’Ancien Régime, mais elle concerne généralement davantage le clergé régulier, figure archétypale d’une tradition littéraire bien ancrée dans les farces et récits érotiques du Moyen Âge puis de la Renaissance. Au xviiie siècle, l’ecclésiastique est un personnage romanesque incontournable, y compris dans un genre en pleine expansion : « ces livres qu’on ne lit qu’à une main » pour reprendre l’expression quelque peu provocatrice de Rousseau4..


    Or, la fin de l’Ancien Régime et l’épanouissement du genre romanesque vont de pair avec une perception ambiguë des effets de la lecture. Le roman est perçu comme pernicieux, véritable épreuve du lecteur confronté aux multiples tentations fictives offertes aux yeux avides du lisant et aux oreilles non moins avides de son auditoire5.. Ses détracteurs, parmi lesquels des membres du clergé tels que le père Porée en 1736 et l’abbé Jacquin en 1755, se lancent dans des diatribes enflammées, soulignant les dangers de la lecture.


    Quelle peut être l’origine de ces peurs fort répandues dans l’opinion culturelle du temps si ce n’est la crainte d’un effet de réel créé par le roman ? Dès lors, comment interpréter l’omniprésence ecclésiastique dans la littérature érotique et pornographique ? Faut-il y voir une volonté de la part de l’auteur de créer une certaine vraisemblance, en convoquant des personnages correspondant à l’horizon d’attente des lecteurs ? Faut-il y voir la traduction d’un anticléricalisme croissant, d’un esprit contestataire, « philosophique », aurait-on dit en ce siècle des Lumières, d’une critique du premier ordre, autant que d’une invitation à imiter cette conduite on ne peut plus libertaire pour une catégorie sociale censée incarner par excellence la continence ?


    Il a donc fallu d’emblée s’interroger sur les origines de ce Janus clérical, tantôt présenté comme déviant, tantôt paraissant exempt de tout reproche, à l’instar de la figure du bon prêtre. Cette image antinomique du clergé moderne semble issue d’un glissement historiographique entre un clergé du Bas Moyen Âge responsable de multiples abus, et un clergé du siècle des Lumières converti aux vertus de la Contre-Réforme.


    Les premiers travaux visant à établir les origines de la Réforme soulignent en effet le rôle des manquements disciplinaires de l’Église. Les historiens du xixe et du début du xxe siècle, qu’ils soient protestants ou catholiques, s’engouffrent très vite dans cette brèche explicative. La révolte luthérienne est donc perçue par les historiens protestants comme une réaction face aux errances du clergé catholique6.. Inversement, les historiens catholiques voient dans la Réforme la preuve d’une incapacité protestante à se plier aux contraintes disciplinaires de la religion perçue comme originelle : qu’il s’agisse d’Heinrich Denifle ou de Jacques Maritain, Luther est présenté comme un moine déchu et défroqué ayant cherché a posteriori des justifications théologiques à son comportement déviant7..


    Cette théorie des « abus du clergé » semble néanmoins être la résultante de la séduction insidieuse des sources. Il est vrai que nombre de contemporains ont alimenté cette dénonciation de conduites jugées inconciliables avec l’exercice du sacerdoce. Les propos éclairants sur le dérèglement clérical abondent de la fin du Moyen Âge au début de l’époque moderne, qu’il s’agisse de Luther, désabusé par la fausse ville sainte de Rome qu’il visite en 1510-1511, ou encore de Bossuet expliquant la révolte religieuse du xvie siècle par des causes morales. Les Instructions de Louis xiv au Dauphin vers 1670-1671 ne disent pas autre chose en détaillant « l’ignorance des ecclésiastiques aux siècles précédents, leur luxe, leurs débauches, les mauvais exemples qu’ils donnoient8. […] ». Selon les analystes de l’aube de l’époque moderne, la Réforme a donc pour origine les manquements à la discipline et non les questionnements relatifs à la foi et au rapport à Dieu. Les premiers historiens de la Réforme semblent avoir succombé au mirage de sources pléthoriques mettant en lumière le rôle de la déviance ecclésiastique dans cette révolution religieuse.


    Des voix discordantes se sont toutefois fait entendre précocement afin de dénoncer les failles d’une explication trop parcellaire du déclenchement de la Réforme. Dans leur sillage, Lucien Febvre affirme dès 1929 que seules des causes religieuses peuvent expliquer une révolution religieuse. Aujourd’hui prédomine l’idée d’un enchevêtrement de facteurs : dans une époque troublée qui voyait en outre s’affirmer l’individualisme, les fidèles auraient senti le besoin d’une théologie plus solide, plus vivante et plus personnelle que celle que leur apprenait – ou ne leur apprenait pas – un clergé souvent peu instruit et routinier. Il semble clair que les prémices de l’esprit réformateur résident dans les défaillances théologiques, pastorales et liturgiques d’un clergé peu, mal ou non formé9.. Mais l’historiographie n’a pas procédé au rejet en soi de la thèse des abus. La réalité des déviances au bas Moyen Âge et à la Renaissance n’est pas remise en cause ; elle s’est décentrée au profit d’une convergence de facteurs diversifiés. Si la mauvaise conduite d’une partie du clergé dans les périodes pré-tridentines est admise, elle est désormais perçue comme une cause secondaire dans le déclenchement de la Réforme.


    Au contraire, malgré le maintien d’une tradition littéraire des abus du clergé, l’historiographie du siècle des Lumières fait prévaloir l’image du « bon prêtre ». Or, l’expression elle-même est délicate à manier car elle semble établir implicitement une distinction chronologique entre le prêtre du xviiie siècle, doté de toutes les qualités, et le mauvais, peuplant les siècles antérieurs.


    Dès le xixe siècle, Tocqueville se fait écho de cette bonne conduite en affirmant qu’il n’« y eut jamais dans le monde un clergé plus remarquable que le clergé catholique de France au moment où la Révolution l’a surpris10. ». Cette assertion est entérinée par les historiens successifs, y compris actuels, qui s’accordent sur une plus grande moralité du clergé à partir du xviie siècle et surtout au xviiie siècle. Les conduites anormales, c’est-à-dire sortant de la norme établie par l’Église, l’État ou la société, sont dès lors qualifiées de marginales, d’accidentelles ou de peu représentatives dans des études surtout régionales ou fonctionnelles qui ne permettent pas d’obtenir une vision d’ensemble du clergé. Tout au plus les écarts de conduite sont-ils abordés de façon rapide, incarnation d’une exceptionnalité considérée comme indigne d’un traitement plus appuyé.


    Tout se passe comme si, au cours de ce moment historiographique, les historiens éprouvaient le besoin de justifier ou de nuancer les écarts de conduite des ecclésiastiques afin de finir sur la touche positive d’un « bon prêtre » majoritairement représenté.


    Rares sont ceux qui admettent la persistance, tout au long du siècle, d’un contingent de marginaux au sein du bas clergé, ou soulignent la différence entre la décence morale théorique et le comportement pratique d’hommes assimilés à de redoutables coureurs de jupons, terreurs de leurs paroissiennes ou de leurs servantes11.. Qu’il s’agisse des palais épiscopaux ou du clergé régulier, quels que soient leurs rangs, quelques études récentes montrent que les contrevenants à la chasteté ne manquent pas, laissant se perpétrer des comportements jugés archaïques12..


    Par ailleurs, à l’instar de la théorie des abus longtemps prédominante pour la fin du Moyen Âge et le début de l’époque moderne, il s’avère que la terminologie du « bon prêtre » n’est pas non plus issue de la lexicologie historiographique mais bien du discours des contemporains sur le clergé13.. L’historiographie actuelle tend à relayer cette figure romanesque : le clergé se caractériserait par une bonne conduite manifeste. Le processus de civilisation des mœurs du clerc semble désormais unanimement établi et le changement de paradigme évident.


    Contemporains et historiens se seraient laissés séduire par le chant des sirènes du « bon prêtre » moderne et par la faiblesse ou l’absence de sources contradictoires. Or, le danger réside bien dans la surinterprétation du manque. D’aucuns veillent à signaler la persistance de pratiques désormais plus dissimulées. Loin d’avoir disparu, la sexualité ecclésiastique aurait plutôt changé de nature et d’espaces, gagnant en discrétion, s’adaptant à des exigences de moralité accrues14.. L’amoindrissement de l’incontinence sexuelle enregistrée des ecclésiastiques – relatif, qui plus est – n’est pas nécessairement synonyme d’une amélioration de leurs mœurs.


    Il n’existe donc pas, en l’état actuel de la recherche, d’étude sur le temps long –avec toutes les difficultés méthodologiques, archivistiques que cela suppose – permettant de mesurer l’évolution de la délinquance ecclésiastique entre la fin du Moyen Âge et la fin de l’époque moderne, malgré le frémissement historiographique dans le sillage duquel nous nous inscrivons15.. Il est de ce fait impossible de démontrer, avec toute la rigueur critique et scientifique nécessaire, une moralisation du clergé d’Ancien Régime. Même s’il semble que cette tendance soit réelle, il faudrait de plus la mettre en perspective avec l’évolution globale des mœurs qui touche l’ensemble de la civilisation moderne. L’amélioration de la moralité ecclésiastique devrait ainsi être mise en rapport avec un seuil d’exigence morale rehaussé de toute la société dont elle ne serait que le reflet le plus probant.


    Ce balancement entre un clergé dépravé, et ce faisant coupable, et un clergé continent, et ce faisant innocent des crimes qu’on lui impute dans la littérature, nous semble parfois schématique, même s’il est tentant d’y souscrire en s’insérant dans la vague historiographique dominante. Si la représentation littéraire et iconographique est nécessairement gonflée par l’inconduite des clercs pour des raisons sans doute commerciales, l’immoralité et l’interdit étant déjà un argument de vente, la réalité n’en est pas pour autant exempte de cas mettant en cause des ecclésiastiques ayant succombé à la tentation du péché de la chair.


    Notre propos n’est pas de réhabiliter la théorie des abus, ou de remettre en cause cette entreprise de moralisation effective du corps clérical, mais de faire une place à un pan de l’immoralité ecclésiastique, réelle chez une partie des clercs, dont il est bien délicat d’évaluer la proportion.


    Notre étude, fondée sur des sources uniquement parisiennes, s’étale sur l’ensemble du xviiie siècle, encadré par ce qui s’apparente à des faits divers mettant en cause la chasteté cléricale.


    La première année correspond à la sortie de la Bastille des pères Nicolas Gilliard et François Maillefer de l’ordre des Prémontrés. Le premier a en effet été incarcéré l’année précédente après avoir accusé le second de sodomie et de lèse-majesté. L’année marque également l’embastillement de Louise Simon, veuve de Jean-Baptiste Loysel, devineresse vivant en mauvais commerce avec l’abbé Desmasures.


    Quant à la date butoir de 1790, elle coïncide avec la publication anonyme d’un échantillon des procès-verbaux d’arrestation des ecclésiastiques pris en flagrant délit chez les prostituées parisiennes, venant compléter le corpus des rapports de police manuscrits16.. L’année est encore celle du vote de la Constitution civile du clergé, qui réunit l’ensemble des dispositions nouvelles par lesquelles l’Assemblée constituante a voulu réorganiser au temporel l’Église de France. Parmi les dispositions en vigueur figure déjà depuis février une loi qui ne reconnaît plus les vœux solennels et autorise ceux qui le souhaitent à sortir librement du cadre monastique. Enfin, le 12 juin 1790, Blanchet, curé de Cours, envoie à l’Assemblée nationale un mémoire portant sur Les funestes effets de la vertu de chasteté dans les prêtres17.. L’auteur y narre ses déboires et sa souffrance morale, physique et psychologique, qu’il met sur le compte de sa continence sexuelle et de l’empêchement du mariage des ecclésiastiques.


    Le choix de ce cadre chronologique, si large soit-il, n’a pas été effectué dans l’optique d’une observation évolutive de la criminalité ecclésiastique sur l’ensemble du siècle. À l’exception des documents portant sur les embastillements, qui s’étendent jusqu’en 1785, ou des tables alphabétiques du parlement de Paris, qui s’échelonnent de 1700 à 1780, les sources étudiées ne concernent que de relatives courtes périodes. Seul leur examen conjoint permet de couvrir l’intégralité de la période sélectionnée. Les dossiers de sodomites correspondent respectivement aux années 1715-1750 et 1780-1789 ; le registre de l’inspecteur Poussot contenant la table alphabétique des arrestations dans le quartier des Halles concerne la phase 1738-1754, tandis que les observations du gardien Federici décrivent la fréquentation des Champs-Élysées de 1777 à 1791 ; les rapports de police d’arrestation des ecclésiastiques surpris en compagnie des prostituées parisiennes correspondent dans leur grande majorité à la période 1755-1769 ; enfin, l’étude incomplète de l’officialité diocésaine de Paris n’a pu mettre en évidence la compromission sexuelle que de 21 ecclésiastiques au xviiie siècle.


    La diversité des sources, leur répartition chronologique variable, leur échantillonnage plus ou moins dense, n’autorisent dès lors pas de traitement diachronique pour des raisons de rigueur scientifique. Il n’est donc pas possible d’évaluer les possibles évolutions, continuités, ruptures d’un dérèglement sexuel du clergé français au cours de cette période. L’objet de ce travail réside au contraire dans la confrontation de sources éparses visant à dévoiler spécificités et convergences dans le traitement de la transgression cléricale.


    La répartition documentaire parisienne autorise à dresser un état des lieux de l’incontinence sexuelle du clergé dans cette ville, qu’il en soit ou non originaire, qu’il y exerce ou non des fonctions sacerdotales. Cet angle d’approche, fondé sur le point de vue des sources plutôt que sur celui de la naissance ou du recrutement des ecclésiastiques, favorise une réflexion sur l’attractivité de la capitale, sa propension à pervertir ou à satisfaire les appétences de ses visiteurs18..


    Notre propos ne se limite donc pas au clergé parisien, puisque Paris brasse des individus de tous horizons, précisément du fait de son statut. De surcroît, les sources consultées relèvent en partie de justices extraordinaires tels les appels comme d’abus pris en charge par le parlement de Paris ou relèvent d’instances disposant d’un vaste ressort de compétence, comme l’officialité diocésaine de Paris qui a pour évêchés suffragants Chartres, Meaux, Orléans et Blois. Par conséquent, notre sujet d’études ne se borne pas non plus à la criminalité ecclésiastique à Paris en raison de la coïncidence imparfaite entre la géographie des sources et la géographie des lieux du crime et du fait que le clergé régulier échappe en grande partie à notre regard.


    L’écueil d’un tel sujet d’études serait de vouloir évaluer la criminalité sexuelle du clergé français au xviiie siècle. Les contraintes issues de la nature des sources, d’une chronologie en pointillé et d’une concentration de l’analyse sur Paris, cas unique et biaisé du fait de son statut de ville et de capitale, rendent caduque l’entreprise de gradation de cette déviance, dont on ne cherchera donc pas à établir si elle est centrale ou marginale au regard de l’ordre ou au regard de la société séculière tout entière.


    La disparité des sources doit avoir pour avantage de mettre en lumière la perception contrastée de cette incontinence auprès de ses témoins individuels ou collectifs, officiels ou officieux. Le dérèglement ecclésiastique soulève ainsi la question de l’existence d’un seuil d’indulgence, d’une permissivité à l’égard de multiples transgressions normatives, juridiques, religieuses, sociales, écrites, orales ou tacites. L’incontinence des individus examinés apparaît dans l’échantillon des sources sélectionnées en raison précisément du fait qu’elle constitue une action atroce qui blesse directement l’intérêt public19.. Les réponses collectives apportées à ces manquements cléricaux, oscillant entre la simple indignation et la condamnation pénale, autorisent ainsi un examen du fonctionnement et du statut du groupe sous l’Ancien Régime.
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